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			“DOMAINE FRANÇAIS”

			Le point de vue des éditeurs

			Esprit brillant et visionnaire, Eliel se contente de
				végéter sur les voies secondaires du grand rêve démocratique. Sa vie sexuelle, en
				revanche, hyperactive et singulièrement théorique, tutoie les sommets. Mais tandis
				qu’il applique ses utopiques calculs paritaires à d’obscures études statistiques,
				son frère Simon, fils à maman aux ambitions concrètes, se voit frappé
				d’inéligibilité. C’est alors qu’Eliel rencontre la très fatale Hana, jeune louve en
				mal de revanche personnelle, fille secrète du président en exercice. Pour elle, il
				s’échafaude un destin. À trois, ils vont inventer la république binominale.

			Audacieux, drôle et troublant, Du
					sexe est un roman moderne et sans concession sur l’avenir du désir et sur
				la mort du couple, sur notre rapport au monde et à nous
					autres… qui pousse la réflexion sur la conquête, le sens et l’exercice du
				pouvoir dans ses retranchements les plus fertiles et jubilatoires.
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			C’est une chose grave que d’être toujours à deux.

			Friedrich Nietzsche
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			De la guerre sexuelle 
et du mouvement perpétuel

			Ainsi c’est bon ! expire la femme comblée, c’est bon, l’humanité progresse quand l’homme est derrière, la femme devant, et tous deux regardent dans la même direction. Le pubis de l’homme claque frénétiquement les petites fesses de la femme retournée. Elle préfère ainsi, et c’est une joie pour l’homme, sagement à genoux, qui fait toujours ce que les femmes désirent quand il s’agit de les servir dans les tâches impérieuses.

			Quelques minutes plus tôt, elle était tout ouïe, bien sûr, la spécialiste de la génétique multifactorielle suivait parfaitement la rhétorique du spécialiste de l’égalité des sexes : “Le capital humain, défini comme les ressources productives incorporées aux personnes elles-mêmes, devrait être quantifié par un nombre complexe, qui a la particularité de ne pas avoir de grandeur mais simplement une position dans l’espace, tout comme un humain ne vaut pas plus qu’un autre, un homme pas plus qu’une femme, il a une position dans le champ social. Les nombres complexes possèdent une partie réelle et une partie imaginaire – à ne pas confondre avec l’imagination. Le produit d’un nombre complexe avec son conjugué donne à nouveau un nombre réel pur. Si un individu trouvait son conjugué idéal, leur association serait cette fois quantifiable, et le couple aurait l’avantage de voir son capital humain se croiser, se conjuguer et donc se démultiplier. Comment former les couples ? Organiquement et par la voie de la raison : la nature produit autant d’hommes que de femmes, les conjugués sont donc tout trouvés. La parité, ce n’est pas cinquante pour cent d’hommes et cinquante pour cent de femmes, c’est cent pour cent d’hommes et de femmes conjugués. cqfd.” La spécialiste de la génétique multifactorielle avait ensuite glissé la main dans le pantalon de l’homme prolixe afin d’empoigner son sexe ferme, elle était d’accord avec lui, et allait même lui donner du grain à moudre en lui rappelant le principe de chiralité : un composé chimique est chiral s’il n’est pas superposable avec son symétrique. La main droite est la chirale de la gauche – la femme avait changé de main branlante pour mieux illustrer sa démonstration. L’homme aimait la démonstration de la femme, qu’il savait éclairée. L’homme aimait toutes les démonstrations – n’est-il pas statisticien-mathématicien ? Un des grands mystères du monde vivant est qu’il n’est pas symétrique, il est en grande partie chiral, les macromolécules de l’adn sont chirales, ajoutait-elle en léchant le bout de son gland perlé. Elle aussi s’était toujours représenté l’association homme-femme comme une évidence organique, telle était sa conclusion, alors qu’elle guidait le sexe de l’homme dans sa chatte en proposition complétive. Et voilà comment l’homme et la femme se retrouvaient coitus more ferarum.

			Les cheveux de la femme se balancent le long des bras bien plantés. Les mains agrippent les replis du drap, elle gémit – enfin ! elle n’a émis jusqu’ici que quelques misérables soupirs lorsqu’elle répétait en boucle que dame nature avait été aussi généreuse avec lui qu’avec la gent pornographique. L’homme n’a pas à se plaindre, non ; mais elle est plus douée pour l’autoconviction que pour mesurer un phallus, pense-t-il, en prenant la taille de ses deux mains fermes afin d’imprimer du rythme à sa réflexion, il ne fréquente pas ce genre de vidéographie, il est de cette dernière génération qui a su lire avant de décrypter les images animées, contrairement à cette jeune femme reproductrice de positions télégéniques.

			Il la force maintenant à se prosterner, elle est bou­che contre couche, c’est le moment de caresser son dos ondulant, de jouer avec ses zones, tantôt érogènes – creux des reins ou poplité – tantôt chatouilleuses – flancs ou cuisses – pour que les frissons rafraîchissent son épiderme en chaleur.

			L’homme allège son bassin, la délicatesse est le génie d’un sexe qui se gonfle par pressions imperceptibles, et la vulve d’en découvrir une existence nouvelle, intelligible ; la compréhension du monde commence par celle de ses orifices. Et la folie des sens vient par la surprise, a-t-il décidé, pas plus tard que maintenant : il agrippe l’épaule de la femme d’une main, les poils pubiens d’une autre, la prise est bonne pour un bon coup de reins. La femme crie. Elle a mal. Salaud ! diraient celles qui ne sont pas dans sa position ; mais à toutes celles qui ne sont pas dans sa position : la ferme ! L’homme agit contre son gré, croyez-le, c’est pour rappeler que la communion est impossible ! En dépit du bon sens, nul ne la veut : la guerre des sexes est le mouvement perpétuel ; l’homme et la femme en sont le balancier universel. À tous et toutes : reprenez vos copies, au travail !

			Elle a des seins inexistants – délice – qu’il cherche à tâtons pour retrouver la genèse nourricière. La femme a besoin d’enfants, l’homme n’est jamais qu’un moyen : ainsi parlait Zarathoustra ? Depuis que la femme n’a plus besoin (uniquement) d’enfants, l’homme n’est plus qu’un moyen d’inexistence : ainsi débute le déséquilibre de l’univers, pense le phallocrate éthique, qui hait la jouissance, parce que c’est la fin d’un voyage, le retour au pays de la dépression. Nul n’est heureux au pays de la fusion, l’homme-enfant sera abandonné, quoi qu’il fasse, quoi qu’il dise. Sois viril et tais-toi ! L’homme pleure en amont, il baise la traîtresse à grands coups de solitude. Les violons sonnent dans sa gorge, les cordes sont usées à force de frotter les notes suraiguës de la jouissance. La vulve de la femme est trop dilatée et inondée pour simuler quoi que ce soit, son orgasme est acceptable. À peine ont-ils jailli que nos espoirs de demain sont recueillis par le latex spermicide, comme des clandestins aussitôt capturés après avoir fui les kalachnikovs de leur pays.

			La guerrière encore frémissante dit au guerrier au repos qu’il parle bien, c’est excitant. Le guerrier tout rabougri pense qu’il baise bien, c’est important. Ça : l’homme s’interdit de le proclamer, c’est son histoire, son jardin secret. Chaque coït redéfinit sa perception du monde, chaque partenaire est l’unique, l’idéale, à laquelle il s’offre corps et âme, faisant preuve d’une duplicité schizophrénique – masculin et féminin à la fois – pour accomplir l’Acte. Il étudie quotidiennement les quatre orgasmes fé­­minins – clitoridien, clitorido-vulvaire, vaginal et utéro-annexiel – dans quelque écrit, genèse qu’il réinterprète à l’infini, pour en trouver le sens primordial. L’homme applique ensuite la théorie avec des partenaires choisies : au mieux, il les aime d’un amour passionnel – et éphémère – au pire, elles doivent l’exciter à en perdre la raison. Réciproquement : il fait en sorte qu’elles le choisissent avec la même ardeur – destructrice. Pour arriver à ses fins, l’homme d’un soir y met toute son énergie, laissant de côté ses (rares) amis, sa famille (gonflante) et sa carrière (ratée). Est sacré ce pour quoi il est capable de se sacrifier. Ni la patrie, ni la révolution, ni l’amitié, ni même l’amour n’ont de grâce à ses yeux. En revanche, il se tuerait pour une relation ambivalente, entre amour et bestialité, pendant laquelle le temps se suspend – vision de l’éternité – et l’espace se distend – vision de l’infini.

			Alors que son esprit vagabonde, le téléphone vibre, affichant le prénom de l’importune : “Edna”. Il ne manquait plus que ça ! Pourquoi téléphone-t-elle à cette heure ? Edna. L’homme a toujours appelé sa mère par son prénom : ce sont les derniers vestiges d’une éducation soixante-huitarde et lézardée.

			La femme rassasiée est câline. Il parle bien, répète-­­t-elle, et surtout il est drôle, sa théorie sur les nombres complexes, il n’était pas sérieux, si ? Il devrait faire de la politique. L’homme se tait, son œil est noir et fixe le plafond, il prendrait bien la raillerie pour une prédiction.

			Il écoute – finalement – le message laissé par la génitrice insomniaque : elle est désolée d’appeler si tard, elle a longuement hésité, mais elle aimerait qu’il l’accompagne demain à la clinique, pour voir les chambres, elle va se faire opérer, surtout que son fils ne s’inquiète pas, tu m’entends, Eliel, c’est un kyste bénin, sur le col de l’utérus.

		

	
		
			

			De la poupée Barbie 
et du sort de l’humanité

			Eliel accepte que son corps vieillisse à l’image de celui d’Iggy Pop, dont il révère la musculature – et les citations. “La littérature est comme la cocaïne, la musique comme l’héroïne, la première aiguise l’esprit, la seconde rend stupide”, se répète-t-il, sur son cardio, zyeutant ses voisines autistiques, iPodcastées et impossibles à séduire autrement que par les moyens propres aux abrutis du coin – roulements de pecs, blagues faciles – dont la sociabilité effarante fait lorgner la minette tout émoustillée sur son tapis occidental, elle gigote comme le fait à l’usine la saucisse strasbourgeoise qui rejoint sa boîte de conserve. Il détourne le regard, et se contentera de la vue sur le square, dans lequel – sans surprise – la structure civilisationnelle se réitère comme une chaîne adn : les petits garçons en jogging étranglent les petites filles en tenue de Barbie, ils se tapent très fort pour mieux s’aimer, c’est une ritournelle pervertie que nous connûmes en d’autres temps. Les mamans, habillées du même rose que leur progéniture, exposent leurs demi-mannequins pour La Redoute. Et les papas vêtus de leurs immaculés survêtements – ou de leurs noirs costards, c’est selon, c’est pareil, ça dépend du milieu – sont fiers de leurs mini-Tyson pleins d’entrain à cogner les pétasses qui criassent.

			Eliel crache ses poumons, puis essuie la bave qui dégouline à la commissure de son rictus flottant. L’homme tente une “sèche”, l’entreprise la plus technique qu’il ait eu à effectuer de toute son existence. Le principe est simple, la réalisation titanesque. Il s’agit de réduire ses apports énergétiques en glucides et en lipides afin d’enrayer le processus de stockage des graisses, tout en augmentant l’apport protéinique pour lutter contre une destruction musculaire. Pour ce faire, l’homme suit un régime alimentaire exact – qu’il conseille à tous. Au petit-déjeuner : cent grammes de flocons d’avoine nature qui fournissent trois cent cinquante kilocalories sur les deux mille nécessaires ; trois cents grammes de fromage blanc zéro pour cent, dont les protéines sont utiles à la reconstruction des fibres musculaires perdues pendant l’effort de la veille. Au déjeuner : deux cents grammes de sucres lents qui fournissent sept cents kilocalories ; cent cinquante grammes de viande blanche qui ne contient ni graisse ni sucres – certain jour, il préférera un filet de poisson dont les acides gras insaturés de type oméga-3 sont essentiels dans la destruction des acides gras saturés de type oméga-6, -9. Au dîner : légumes verts à volonté qui n’apportent aucune calorie inutile ; à nouveau une tranche de viande blanche ou de poisson maigre – on ne change pas une équipe qui gagne. Enfin, avant de se coucher : une dosette (ingénieusement fournie dans l’emballage) de protéines solubles, car Eliel vient de l’apprendre, la quasi-totalité de la reconstruction musculaire a lieu pendant les trois premières heures de sommeil. Mais le véritable secret de ce régime redoutable réside dans le septième jour – Dieu a fait le régime fitness à son image : Eliel mange de tout, tant qu’il veut. C’est ce que les spécialistes des sites spécialisés nomment “l’effet rebond”. Le corps, déstabilisé, consommera le huitième jour ce qu’il lui a promis le septième – mystification ! L’organisme a une formidable capacité de mémorisation, il stocke invariablement si vous ne le dupez pas, car il est resté sur le modèle des hommes des cavernes qui pouvaient ne pas trouver de nourriture pendant une semaine.

			Pour accélérer la sèche, Eliel se permet – il est de son siècle, il est allopathique – de prendre quatre capsules par jour d’un brûle-graisses thermogène à base de Garcinia cambogia qui inhibe la synthèse de la graisse. Une sèche n’est efficiente qu’en augmentant ses dépenses caloriques. C’est pourquoi il a pris l’initiative de courir tous les matins. Et qui plus est, à jeun : l’énergie est directement puisée dans les graisses stockées. Il aurait maintenant le souffle nécessaire pour tenir deux bonnes heures. Seulement, après une heure d’effort sans collation, le corps sécrète une grande quantité de cétoniques qui, à force, pourrait entraîner une acidose dont les conséquences sont (parfois) mortelles. Pour que la sèche ne devienne pas un décharnement, et son corps, la risée de la salle de cardio, il pratique une heure de musculation pure, avec appareils adéquats, en réalisant cinq séries de douze mouvements sur chacun des exercices : pectoraux, abdominaux, épau­­les, biceps, jambes et dos. Là aussi, il lui est impossible d’augmenter la fréquence des séances, car les fibres musculaires ne se régénèrent qu’en soixante-douze heures.

			Sur son vélo, Eliel souffle comme un bestiau. S’il y a culte du corps, si l’industrie pharmaceutique, cosmétique et publicitaire opère une stratégie de vente en croissance exponentielle, si les mannequins sont anorexiques, les acteurs sur le modèle gréco-antique, ce n’est pas tant pour imposer une télégénie universelle que pour tirer une sonnette d’alarme ! Eliel prend très au sérieux le culte de la maigreur. Il y a maintenant autant d’obèses dans le monde que d’individus mal nourris : cinq cents millions. Jamais il ne sera un balèze s’enfilant demi-baguette beurrée et bidoche béarnaise, qui, lors du missionnaire conjugal, perd la visibilité de son zizi en recouvrant le pubis de la belle d’un amas de graisse en mouvement oscillatoire ; dans vingt ans, la seule raison pour laquelle les mâles gélatineux feront tous des liposuccions en cachette : le tabou ! Celui de ne pas avoir voulu faire, comme les gonzesses, attention à leur silhouette.

			Sur son automate elliptique, Eliel n’est pas le seul à se frayer un chemin statique, il n’y a pas moins de trente personnes qui rebondissent à contretemps, dans un alignement parfait, trente petites michelines moulinant sur place et dont la vapeur sudatoire est régulée par une climatisation hautement frigorifique. Toute la journée durant, ça ne s’arrête pas. Et ça court et ça souffle. Qu’on branche des dynamos sur ces tapis, nous fermerons les centrales nucléaires ! Les corps s’excitent et se dépensent dans le néant. L’humain répond au vide de son existence par une inutile agitation d’un corps qui brûle les milliards de calories en surplus. Il peut spéculer sur son sort, l’humain, il n’en reste pas moins un gosier devant éliminer sans cesse – l’assertion étant valide pour ceux qui ont la chance de pouvoir manger, car pendant ce temps, quarante pour cent des habitants de la planète ne reçoivent qu’un pour cent du revenu global. Eliel en sait quelque chose : n’est-il pas statisticien à l’Organisation des Nations unies ? Il aime (pourtant) son pays, il aime (surtout) son époque : malgré la pollution du secteur secondaire, le stress du tertiaire, et la dépression associée à cette société du divertissement qui ne le divertit plus depuis longtemps, il est vivant. Dans un autre pays, en d’autres temps, il serait déjà mort. Il prend pour exemple les quelques molécules occidentales qu’il ingère tous les soirs : vingt milligrammes d’ézoméprazole qui inhibe la pompe à protons pour que ses refoulements gastriques ne lui fragilisent pas les muqueuses internes provoquant de violentes toux asthmatiques ; cinq cents milligrammes de valaciclovir antiherpétique contre son bouton de fièvre (latent) ; cinq cents milligrammes d’un myorelaxant pour ses contractures chroniques ; cent milligrammes d’un décongestionnant associé à un antihistaminique pour éviter que son écoulement nasal ne produise des infections curables à coups d’efficaces mais désagréables suppositoires, ou encore avec une forte dose d’antibiotiques à spectre large auxquels son corps résiste de plus en plus. À peine couché, il se relève souvent parce qu’il a oublié ses six injections de minoxydil qui ralentissent sa chute de cheveux. Mais Eliel se félicite : à l’approche de la quarantaine, il n’a pas de problème de santé – majeur.

		

	
		
			

			De l’hôpital 
et de l’horloge biologique

			À l’accueil, la mère – petit corps et voix de stentor – désire ce que nul n’a le droit d’obtenir : voir une chambre libre en dehors des heures de visites. Le fils est tourné de trois quarts vers la sortie, il veut fuir, il a honte, comme il a eu honte toute son enfance, subissant la mère combative contre vents faibles et petites marées, redoutable au jeu de la contradiction et autres castrations quotidiennes. La mère, rouge poisseuse, insiste, elle obtiendra ce qu’elle veut de ce type à l’accueil, ses arguments sont prêts depuis toujours, c’est toute une série de cartes à jouer qu’elle distribue sans prendre le temps de battre : elle n’a pas confiance dans l’institution et ses institutionnalistes dont la rationalité bureaucratique pervertit tous les secteurs, elle veut voir une chambre, de ses yeux voir, se rendre compte par elle-même. Le type en appelle à la hiérarchie, ce n’est pas lui, mais les autorités et leurs circulaires qui décident. La mère gifle l’air d’un revers de main : les incapables se répartissent avec une régularité trop parfaite, on les retrouve partout dans les secteurs les plus importants de la cité ; pourquoi ne sont-ils pas concentrés dans des domaines plus inutiles, comme ceux de la publicité, la finance, le management et autres foutaises contemporaines ? L’homme lève son petit poing syndiqué : personne ne lui apprendra son métier, il connaît le règlement, il sait l’appliquer. La mère, elle, pose la main sur son cœur, elle invoque la responsabilité individuelle et le devoir de désobéissance civile quand la cause est juste. Le fils tourne la tête vers sa mère – disproportion ! – qui lui jette un coup d’œil impertinent, quoi ? Mi-honteuse mi-décidée, elle force l’interdit, elle y va, laissant derrière elle les “non madame, vous n’avez pas le droit !” et autres fadaises enfantines.

			Le fils la suit, ronchonne, retenant les portes battues par la mère en colère. Il est aussi incommodé par l’intrusion illégale que par l’odeur ammoniacale des couloirs clignotant sous les néons cyclothymiques. Les malades hennissent devant leurs auges fumeuses et leurs portions de Kiri, les ressorts couinent sous les fesses qui se lèveront pour la révolte ! Et ça tinte – cliquetis des fourchettes – et ça tape – coups de poing sur lit ! Les ouvrières du secteur tertiaire demandent pardon mais pratiquent la langue poissonnière. Ça pousse et ça dépasse. Les plateaux vibrent sur leurs chariots à roulettes ; les seringues qui gouttent sont prêtes à planter les culs flasques des vieux bientôt remontés à bloc !

			Et la mère postillonne ses pensées les plus noires sur le linoléum puant la javel séchée et la diarrhée en couches. Sale type ! Il y a quelques années, il l’aurait laissée passer, il l’aurait accompagnée, jusqu’au bout du monde, bravant tous les interdits, il y a quelques années, elle n’était pas encore invisible, elle peut le lui dire à lui, son fils, il le sait. Elle geint, grogne et tressaute : les hommes, tous les mêmes ! Il faut les voir, à cinquante ans, quitter leur femme pour une plus jeune ! continuant de vouloir répandre leur semence partout et toute leur vie. Le fils indigne rattrape la mère : quand il sera vieux, n’importe quelle femme fertile n’aura pas envie de lui et celles qui auront envie de lui ne seront plus fertiles – qui peut encore croire que l’homme n’est pas soumis à l’horloge biologique de la femme ? Mais s’il le peut, lui aussi, à cinquante ans, il partira avec une femme plus jeune, il la pervertira, comme le font les hominidés sans attributs qui prennent leur revanche sur des années d’humiliations parce que les coquettes bandantes leur ont refusé une minute de sensualité. La mère souffle : à son époque, elles ne se refusaient jamais pour des raisons superfétatoires, elles étaient empathiques avec les physiques ingrats, elles avaient d’autres critères. La mère ne comprend pas ce que son fils est devenu. Elle va pleurer ! Le fils lève les yeux au ciel : qu’elles ne bataillent pas si elles ne veulent pas être contredites. Qu’importe, tais-toi ! elle ne l’a pas éduqué avec ces valeurs. Et pourquoi a-t-il besoin de s’accoupler avec toutes ces femmes ? Qu’a-t-il à prouver ? Pourquoi passe-t-il ses nuits dans ces endroits sinistres ? Le fils fait un tour sur lui-même pour se calmer, ça commence à sentir le roussi, à puer la connerie ! Qu’il suive l’exemple de son aîné ! Eliel se retient de rire : nous y voilà, conclusion inéluctable, le fils prodigue ! Absolument, ton aîné n’a pas tant besoin de plaire, et Dieu sait s’il plaît ! Il faut dire qu’il est beau, l’aîné, ah ça qu’il est beau, elle le voit bien comment les femmes le regar­dent. Le fils n’a plus rien à dire : la beauté naturelle semble faire autorité sur le charme. Il n’y a pourtant aucun mérite à être beau de naissance. Eliel est d’ailleurs pour la chirurgie esthétique, nul n’a le droit de juger celui qui veut bouleverser ses innés. Et quoi qu’en disent les moralistes de l’ère antétélévisuelle ou autres défenseurs de l’authenticité, la beauté n’est pas relative, elle est absolue. Quand la mère parle ainsi de l’aîné, Eliel pourrait devenir violent, il pourrait ne plus être fils, ni non plus homme, mais bête féroce, qui écrase crânes contre murs. Il pourrait même rendre ce que la mère lui a donné un jour : des coups de pompe, alors qu’il était à terre, puisqu’il fallait mater l’enfant révolté ; ça se dresse un gamin ! Mais le petit animal se vengerait, un jour.

			Ils sont maintenant perdus dans le dédale des lieux. La mère piaille comme une poule cherchant asticots mais ne trouvant que silice. Elle ne sait pas quel genre de chambre on va lui attribuer. En s’arrêtant, le fils fait couiner ses semelles, il tourne la tête pour poser son regard monomaniaque sur une fille des îles, noire comme l’ébène, les fesses rondes à déchirer sa blouse amidonnée. Mais il n’a pas le temps de l’aborder. Il se retourne à nouveau vers la mère, qui a déjà disparu ; sapristi !

			Il cherche sa mère, le fils, petit rat qui fouine de droite à gauche et de gauche à droite.

			Il la retrouve bientôt. Dans une chambre vide. Elle est là, petite et droite comme la justice, prête à lancer ses accusations de crime de lèse-humanité, jetant des regards inquisiteurs sur l’état de la cellule chloroformée. Elle a toujours rêvé de châteaux, vécu par la procuration des romans préindustriels, elle espère un décor à la hauteur de sa vie, parce qu’elle ne vit pas comme les autres, ni comme les lumpen-prolétaires qui n’ont ni goût ni culture et qui ont des accents impossibles, ni comme les néobourgeois qui n’ont ni goût ni culture et qui ont des accents impossibles, elle veut une chambre digne d’elle : exceptionnelle !

			Mais surprise : ça ira, grommelle-t-elle, en s’asseyant sur le lit, ça ira ; et la mère de fixer la vue sur le parc.

			Le silence intérieur couvre le bruit du vent dans les arbres qui se balancent de l’autre côté du double vitrage graissé par les doigts des malades trépassés.

			La mère demande à son fils de venir s’asseoir, viens.

			Le fils s’assoit sur une chaise, et regarde sa mère.

			La mère se touche le ventre, le masque de la peur (ou de la mort) dissimule son vrai visage.

			Elle se lève et fait des petits pas vers un rayon de soleil qui perce deux nuages laiteux : “Comment vas-tu ? Raconte.”

			Le fils, dans l’espoir d’arracher un moment de vérité, de simplicité, de paix – bénie sois-tu ! – va répondre…

			Mais voici qu’arrive, vade retro satanas !, le frère.

		

	
		
			

			Du frère politicien 
et de sa condamnation

			Jambes arquées, torse bombé, bras en circonflexe, il est prêt à dégainer le vide de son existence ou le trop-plein de son bas-ventre, le frère, qui s’arrête en talonnant le linoléum décollé, pas loin d’entreprendre un petit flamenco, olé ! alors que sous le pantalon les couilles se cognent comme des castagnettes, son caleçon ne retient rien, c’est un caleçon des années quatre-vingt. Eliel ouvre, en pensée, le rideau rouge de ce guignol improvisé. Et la mère s’illumine, applaudit, la vie reprend, effusion de mots doux et sourires complices, fierté dégoulinante et reproches pour la forme : il ne manquait plus que lui, gémit la mère. Eliel s’affaisse à force de roucoulades incestuelles, il perd les quelques centimètres de dignité qui lui restaient. Ce frère adoré n’est pourtant jamais là quand il faut (faire quelque chose), mais toujours là quand il faut (se faire aimer). Et ça le rend haineux. Mais il s’y complaît. Ou plutôt, s’en contente : il ne se délesterait pour rien au monde de sa colère tapie, profonde et continuelle, elle est son moteur, sa raison de vivre, son essence. Mais il se méfie de son frère comme de la peste, craignant par-dessus tout d’être avec lui en compagnie d’une femme convoitée. Elle pourrait lui préférer le mâle dominant qui l’entretiendrait, lui permettrait de dépenser (librement) son (égalité de) salaire dans des produits de beauté, et ainsi d’attirer un autre dominant. Et s’il paraît que le bourgeois veut se reproduire avec autant de bourgeoises qu’il le peut pour perpétuer sa descendance, la bourgeoise, elle, veut se reproduire avec un dominant plus dominant que le sien, la sélection naturelle est quantitative pour certains, qualitative pour certaines, c’est une loi qu’Eliel respecterait si elle était organique, mais les codes sont pervertis par des fonctions sociales devenues trop fonctionnelles. Et surtout, trahison ! quid de l’intérêt des femmes pour la bonté de l’âme, et autres valeurs éthiques que lui ont rabâchées toute son enfance sa mère, son école gaucho-publique et les bouffons qui s’autoproclament passeurs de la morale humaniste ?

			Eliel se lève, et à défaut de fuir, il se gratte le cul – ça le démange – avant de tendre la main au dominant, serrage étau et douleurs obligatoires, puis ce sera quelques tapes viriles sur l’épaule et la nuque, tendresse et testostérone sont des maîtres mots fraternels.

			Le frère regarde la chambre, les murs, la vue : ça va ! C’est exactement ce qu’a dit la mère ! Ils sont si connectés, si d’accord ! Entre la mère et son fils, c’est quelque chose ! Si seulement c’était vrai, pense Eliel, il les laisserait se conter fleurette. Mais il sait que, sans lui, la mère s’ennuie, elle n’a plus personne à torturer, s’ennuie quand tout va trop bien avec l’aîné le benêt. Elle ne l’avouera jamais, et tant mieux pour l’équilibre psychique : la mère est une mère avant tout.

			Le frère s’assoit à son tour, et prend son air le plus pénétré pour demander à la mère des précisions sur son intervention chirurgicale. La mère esquisse quel­ques arabesques pour masquer sa gêne, avant de dédramatiser : c’est une petite intervention de rien du tout, des affaires de femmes de son âge. Le frère ne la croit pas : si ce n’est pas grave, pourquoi les réunir pour une simple visite ?

			Le silence. Puis le reproche : elle ne les voit jamais.

			Le frère sourit, il aime être désiré.

			Et la mère demande à son grand de venir s’asseoir, viens !

			Eliel n’en croit pas ses oreilles, c’est une désastreuse sensation de déjà-vu ! Il lui vole tout, jusqu’aux rares instants qu’il partage avec elle.

			Le frère s’assoit sur une chaise, et regarde sa mère.

			“Raconte !” dit la mère enthousiaste.

			Le frère a la parole – silence, nous écoutons !

			“Ça ne va pas fort.”

			Le frère a déjà renversé la situation à son avantage, peu importe que la mère se fasse ouvrir le ventre, y a pas de mal à se faire plaisir, lui aussi veut son lot de consolation. Ça ne va pas fort, répète-t-il, la Chambre régionale des comptes l’a condamné à rembourser sept cent quarante mille euros. La mère – sa voix s’éraille quand un sentiment d’injustice la cueille – croyait l’affaire réglée, croyait la sentence limitée à trois mille euros d’amende, à vingt-sept mois de prison avec sursis et à deux ans d’inéligibilité ; ça ne leur suffit pas ?

			Non, le frère doit aussi rembourser les salaires des employés municipaux.

			Eliel sort de sa léthargie, il saute sur l’occasion pour faire son charognard : ces employés, désignés comme municipaux, ne s’occupaient-ils pas de l’appartement privé de Monsieur son frère le Maire et de sa maison secondaire ? Ou serait-ce celle de son ex-femme ? Le frère trouve le coup un peu bas : il était maire sept jours sur sept, vingt-quatre heures sur vingt-quatre, il ne faisait pas la différence entre son travail à la mairie et à son domicile.

			Eliel sait bien que ce sont les usages… du temps passé, ajoute-­t-il en ricanant. Il sait aussi que le frère appellera au secours ses amis traders, banquiers et autres dés-investisseurs internationaux, avec qui lui et sa bande de politicards s’entendent comme cochons en foire mais dont ils ne maîtrisent aucun agissement, et pas du tout parce qu’ils ne peuvent pas, mais pour la bonne et simple raison que la servitude est volontaire.

			Vous n’allez pas recommencer, a sûrement dit l’inaudible maman, mais le frère, qui a haussé le ton, n’entend pas plus sa mère qu’il n’écoutera les leçons Boétie-béotiennes du petit statisticien, dont la grande gueule est anar de gauche, mais dont les agissements sont anars de droite, qui vit encore dans l’appartement de papa – paix à son âme –, leur appartement, dont il a justement l’intention de vendre sa part pour rembourser ses dettes ! Eliel postillonne sur le frère : il n’a aucune limite ! Pour sauver sa carrière, il expulserait son frère et tuerait sa mère. Le frère est debout, il l’a déjà attrapé par le col, il ne laissera pas ce petit con dire des horreurs pareilles, c’en est trop.

			Et la mère s’écroule sur le lit trop mou. Elle pleure. Cet appartement portera toujours la souillure et la mort. Le père ne l’a pas emporté au paradis, sa garçonnière, ni toutes ses femmes, qui hantent encore les couloirs. Et le fils, consommateur compulsionnel, reproduit les schémas du père. La mère – hoquetant – prédit au fils le même sort s’il continue, une mort solitaire dans cet appartement maudit dont elle ne veut plus entendre parler.

			La mère a pris dix ans en dix minutes.

			L’aîné lâche le col du cadet. Les frères sont dos à dos. Ils ne s’inquiètent pas, la mère s’en remettra. Au fond, elle aime le drame, c’est bon, les conflits.

			L’appartement, qu’il soit maudit ou pas, Eliel n’a pas les moyens d’en racheter sa part, et n’a pas l’intention de vendre.

		

	
		
			

			De l’utopie automobile 
et du club politique

			L’aîné ramène le cadet, parce que cela se passe toujours ainsi – ne sont-ils pas voisins ? Du coin de l’œil, le cadet considère l’aîné, dont le calme est sûrement en osmose avec les signes extérieurs de virilité : costume Saint Laurent gris souris aux rayures gris souris posé sur fauteuil en cuir blanc. L’aîné grogne qu’il a intérêt à accepter de vendre l’appartement, car on peut dire qu’il en aura profité, ça fait des années qu’il paie un loyer plus que symbolique. Les fesses du cadet crissent sur le cuir trop ciré de la banquette : s’il veut vendre, il n’a qu’à lui refiler une de ces hlm de deux cents mètres carrés à cinq cents euros, dont ses collègues raffolent, il le peut puisqu’il est à la présidence de l’Office départemental des hlm. L’aîné n’est pas fier de sortir son dernier argument : il a dû démissionner de la présidence quand il a été viré du Divers centre. Le cadet constate qu’effectivement ça ne va pas fort, mais il ne jubile pas non plus, car ce politicien tient comme une teigne à sa carrière qu’aucune condamnation ne pourrait contrarier.

			L’aîné pense avoir un abonnement double file avec autorisation de monter sur le trottoir en poussant la vieille dame arrosée par la giclure du pneu entrant. Eliel ne lève même plus les yeux au ciel : à quoi bon convoquer l’autorité suprême pour un con ? “J’en ai pour cinq minutes”, déclare l’aîné en sortant. Le cadet fait racler ses cordes vocales sur son médium ronchon, avant de détourner son regard vers le rétroviseur qui reflète la pâle figure de la réalité : quelques vingtaines de bidules sur quatre roues donnent des coups de klaxon, courts et toniques pour les plus compréhensifs, longs et appuyés pour les sociopathes encapsulés. Et ça dépasse en gueulant. Bras d’honneur et postillons. Hommes et femmes, indistinctement. L’agressivité en automobile est asexuée, le con est roi, la conne est reine, ils sont égaux en droits et devant Dieu. La voilà, l’utopie réalisée, l’égalité des sexes est valide dans le domaine de la bagnole.

			Cinq minutes paraissent vingt minutes quand elles durent vingt minutes, et quand les coups de fil au frère bifurquent sur son répondeur de fête foraine. Le cadet ouvre la portière, l’enculé en a marre de se faire traiter d’enculé quand l’adjectif sied mieux à l’aîné.

			Il n’a pas le code, il faut attendre que sorte un péquin pour entrer par une porte cochère, avant d’emprunter un couloir sans fin, attiré par le marmonnement d’une assemblée joyeuse ; et ça tinte, ça roucoule et ça ricasse. Il découvre le paradis privé : une longue rue intérieure encadrée par quelques virils platanes sur des pelouses à la pilosité maîtrisée. Au fond, il y a un loft aux dimensions indécentes, tout en verrière, tout en béton, d’où dépasse le trop-plein des hommes et des femmes en costumes et tailleurs sombres qui piétinent les pavés comme des moucherons collés à de la confiture de prunes.
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